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L'Espagne

Vn entretien avec M. LERROUX, député républicain
Cent mille Espagnols sont prêts
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Nous ne croyons pas nécessaire de pré¬
senter M. Lerroux à nos lecteurs. Us
naissent tous le rôle que joue dans ta po¬
litique espagnole le célèbre leader rèpubli-S& De passage à Paris pour quelques
jours, il a bien voulu nous accorder quel-
nues instants d'entretien. Sa physionomie
est sympathique. Solide et vigoureux, mat-
Bré ses cheveux grisonnants, le regard vit,
le geste nerveux, M. Lerroux qui est h La
jfois un écrivain de valeur et un orateur de
premier ordre s'exprime en français, oc îa
façon la ipius correcte avec un léger ac¬
cent qui, seul, décèle son origine transpy-
Fénéenne.
Nous lui demandons t
— Que pensez-vous du rôle de la France

lans la guerre actuelle ?
LE ROLE DE LA FRANCE

i— Je suis venu en France dix jours
après La guerre. J'ai vu tomber à Paris les
bombes jetées par les taubes. Je suis allé,
ien même temps que votre gouvernement,
à Bordeaux. Comme je l'ai déclaré à un
journaliste de mon pays qui m'a inter¬
viewé à cette époque, mon opinion est que
la France a donné, aux témoins impar¬
tiaux des pays neutres, l'impression d'une

• force formidable. L'effort de l'Angleterre
jCâl très beau. La tâche de lia Russie est
superbe. Mais ce qui est magnifique dans
la guerre actuelle, c'est le rôle de la
(France !
Son rôle est noble, élevé et supérieur.

La France n'était pas préparée à cette
guerre. On croyait partout que le syndica¬
lisme et l'anarchie avaient désorganisé son
(armée. Tout le monde s'est- trompé. C'est
l'amour de la Patrie et le cuite de la Li¬
berté qui l'ont animée d'un élan sublime,
Wt c'est l'esprit de la Révolution qui lui a
permis de faire ce qu'elle a fait pour ser¬
vir, en combattant l'Allemagne, la cause
De tous les peuples !

UN MEETING MOUVEMENTÉ
— Les Espagnols sont-ils, en majorité

Irancophiles ? ?
Je suis fier de vous le déclarer. Dans

paon pays, nous sommes tous du côté des
SMiés. Vous ne trouverez pas un seul ré¬
publicain germanophile — et vous rencon¬
trerez même des réactionnaires francophile.
Mon parti voulait faire une déclaration de
eympathie aux Alliés- Le gouvernement s'y
Jêst opposé. Cela n'empêche pas qu'il y a
ichez nous cent mille hommes qui sont prêts
V Combattre dans vos .rangs, s'M le 'aut î

*— Vous avez organisé des manifesta-
lions grandioses pour le 14 juillet...
— Votre journal le Bonnet Rouge avait

ïu l'heureuse initiative de faire de. cette
(journée la journée de la Marseillaise ©t de
demander la translation aux Invalides des
trustes de Rouget de l'fele. Tout ce qui
Steut exalter l'esprit et rappeler les belles«aies de la Révolution mérite d'être loué,
•liens avons glorifié en même temps que
Jjfous la Marseillaise. Il y a eu des mee-
#®gs et des manifestations. Nous déposâ¬mes des milliers de cartes au consulat de
t îarict' Le gouvernement a esayé de nousempêcher de parler contre la neutralité.
Quand je suis monté à la tribune, à Bar-peione, un représentant du gouvernement;fo a dit {

: Vous ne parlerez pa3.

« Depuis que la troupe cantonne in- ! maîtresse ou à sa partie "de manille dc-
cessamment dans oe pauvre pays, me , laissées ? Et que voient, au delà de cet

- ... L - -i

J'ai répliqué :
— Je suis ici avec le Droit. Le peuple

est de mon côté. Si vous voulez éviter une
effusion de sang, aile vous-en.
— Je suspends la séance.
— Et moi, je continue...
Cette fois, ce n'est pas l'autorité qui a

eu le dernier mot 1

LES ALLEMANDS GAGÉS
PAR L'ESPAGNE

— Quelle opinion avez-vous de l'Allema¬
gne et des Allemands t
— L'Allemagne est un pays merveilleuse¬

ment préparé qui .possède un esprit d'or¬
ganisation supérieur. Leur mot d'ordre est
celui-ci : Discipline ! Les sujets du Kaiser
sont sous le triple joug de la discipline
sociale, de la discipline civile et de la dis¬
cipline militaire. L'Allemagne est arrivée
à l'apogée de sa force. Ele ne peut plus
rien faire. Elle a contre elle l'antipathie de
tous les peuples civilisés. Je ne suis l'ad-
iversajfre d'aucune nation et je n'ai de
haine pour aucun peuple mais je déteste
l'impérialisme qui se manifeste dans cer¬
tains pays. Il faut infliger à l'AUemgtîe
une déroute définitive.
Je déplore beaucoup que le peuple alle¬

mand souffre des conséquences inévitables
de la défaite, mais, comme il est solidaire
avec le gouvernement, il est juste qu'il sait
également atteint s'il n'a pas le courage
suffisant pour bouleverser les institutions
de l'Empire.

L UNION LATINE
— Puisque vous avez vu la France à

J'oeuvre, pourriez-vous inous dire œ que
vous pensez de l'Armée et de la Nation 7
— Je peux — et dans mon pays — nous

sommes unanimes à ,1c penser'— que la
bataille de la Marne a été une des plus
grandioses épopées du monde et que vos
généraux qui ont participé à cette victoire
ont écrit des pages immortelles dans l'His¬
toire de la France.

« Mais ce que nous admirons de la façon
la plus absolue et la plus enthousiaste,
c'est l'entrain surprenant avec lequel, chez
vous, les hommes de toutes les classes et
de toutes les catégories sociales ont mar¬
ché tous h 'l'ennemi, la main dans la main.
« Lorsqu'un peuple est capable d'unir l'es¬

prit démocratique à la discipline militaire,
ce peuple est sûr d'obtenir le triomphe dé¬
finitif ! »

M. Lerroux a élevé la voix. Avec une
trrdente sincérité, l'ôminent leader répu¬
blicain nous a eonfié ses sentiments qui
sont céux de tous ses compaitriotes. L tJ-
niion latine n'est pas une chimère. De
même que nos frères d'Italie, nos frères
d'Espagne ne dissimulent plus leur haine
à l'égardi des Allemands pillards, incendiai¬
res et assassins. Ils ont compris que la
guerre actuelle est devenue un conflit en¬
tre deux groupements de peuples : les La¬
tins qui Quittent au nom de la justice et de
la civilisation, et les Germains qui com¬
battent au nom de leur Kultur et de la
Barbarie. Comment voudriez-vous que les
Espagnols et tous les peuples de môme
race, ne fussent pas de notre côté puis¬
qu'ils savent que la victoire des "Alliés
sera celle de toutes les nations latines !

Léo Poldès.

UUkJiJUiillllVl.1v.v.-—„ t _

dit un jour un habitant qui s'enorgueil¬
lissait d'une sociologie étroite de parti,
les <« estaminets » se sont décuplés- »
L'établissement qui porte l'orgueilleux
nom d'estaminet, c'est le simple
« débit de vins boissons-liqueurs », la
salle unique entre les murs nus de la¬
quelle refroidit la fumée acre de la pipe
et mijote l'odeur du vin blanc renversé-
Quatre tables et deux larges bancs de
bois, quelques chaises, quelques calen¬
driers hurlant la gloire de Pernod et de
Picon suffisent à meubler et à décorer
ce lieu de repos et de plaisir qu'on re¬
trouve dan tous les petits bourgs et
même dans le plus étroit hameau de
France, entre l'église et la -mairie — ou
face à eux — entre Dieu et la Loi, et
ivrant ses alcools menteurs,attisant une
ivresse passagère dans les cœurs et les
cerveaux des paysans, sous l'égide à la
ois de l'autorité religieuse et de l'au-
orité civile-.. Autrefois, fallait-il en¬
core une patente pour autoriser la créa¬
tion d'un assommoir- A présent il ne
faut qu'une licence r un timbre et une
signature indifférents sur une feuille de
papier ; et que la fo*e monte, impérieu¬
se et sereine, au front du monde...

Un pauvre endroit ne peut pas rebu¬
ter un pauvre homme : un soldat. La
pauvreté du lieu s'accorde à la pauvreté
de son cœur et semble lui sourire et l'en¬
gage comme une fille laide engage par¬
fois le passant morose avec son sourire
contraint. Et, un soldât, si loin de tout,
si loin de tous, s'accroche avec simpli¬
cité à n'importe quelle espérance- En¬
trer là seulemnt pour fuir une corvée
nouvelle ou pour empêcher un ordre
brutal de vous atteindre, et se repren¬
dre un peu, se retrouver, si laidement
que cela fût, pour un instant... Ceux
qui, depuis des mois, n'ont point vécu
comme des bêtes sacrifiées, dans la sa¬
leté physique et morale et dans le dc-
nûment comlpet, ne pourront pas sa¬
voir, ne pourront pas comprendre-.«
Il y a là, cependant, dans ce bougé

étroit, des hommes qui, peut-être, sen¬
tent, pensent, et ont ailleurs leurs affec¬
tions et leurs amours, leurs distractions
et leurs plaisirs. A quoi songe, là-bas,
cet homme au regard humble : à sa belle

LA PAIX On ne chômera pas demain
à l'Hôtel de Ville
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!L ALLEMAGNE FERAIT DES
1 PROPOSITIONS A L ITALIE

; Le Pclil Journal publie, ce matin, une dé.]$êche fort curieuse de son correspondant
g Rome, dont nous extrayons le passagesuivant :
Ai On s'attend, dans les milieux officiels,» une tentative sur l'Italie. Quel sera l'in¬termédiaire ? On ne sait pas au juste. Mais|es journaux allemands ont laissé prévoir>in essai pacifiste en faveur des Empires$u Centre.
« Inutile de vous dire, ajouta le person-
nage qui me renseignait, que le fiasco

r sera encore plus complet à Rome qu'aX Saint-Péledsbourg. Le roi, les hommesin d'Etat l'ont déclaré : la paix ne sera faite*< que le jour où l'Allemagne sera contrain-F te d'accepter nos conditions sans discus.
sion. Cette décision est irréductible. Mais!« la tentative aura lieu. Cest fatal. Et peut-être même plus prochainement qu'on neX< pense. «

HUN COMITE HOLLANDAIS
LANCE UN APPEL PACIFISTE

La liage. 14 août. —- Le comité hollandais
(contre la 'guerre a présenté une requêtepu ministère des Affaires étrangères pourlui demander sa coopération pour la con¬vocation d'une conférence des représen¬tants des puissances neutres, qui siégerait
en permanence pendant la durée de la
guerrnet travaillerait en faveur de la paix.Le comité a lancé en hollandais, anglais,Sramçais et allemand, un appel qui exhorteles belligérants à proclamer qu'ils désirentla paix.
'Cet appel, quoique rédigé par de nom¬breux professeurs, est rédigé dans ur; lan¬

gage, et d'après urne tournure populaireet son idée dominante est de pénétrer Les
, lecteurs de cette idée que, si l'on veut assu¬mer la paix il ne faut ni victoires ni an-
j hexions et qu'on doit suivre le préceptesuivant : « 'Respecte ton voisin comme tnl-
: Cnême

Contrairement à ce qui avait été annon¬
cé, aucune modification n'a été apportée
pour la journée de demain au service des
bureaux de l'Hôtel de Ville et des mairies
qui .seront ouverts aux heures habituelles,
par contre, les bureaux de l'Hôtel de Ville
et des maintes étaient fermés aujourd'hui,
à l'exception des bureaux de l'état civil.
—

La fraternité franco-beljé
Le ha.ron Guillaume, ministre de Belgi¬

que en France, a été chargé par S. M. le
roi Albert de transmettre au Comité cen¬
tral franco-belge l'expression de la grati¬
tude et de la sympathie du roi pour l'en¬
voi de l'adresse que le comité lui a fait par¬
venir à l'occasion de l'anniversaire du
2 août 1914.
Le Ministre de Belgique, s'est acquitté de

cette mission auprès de M. 'Stephen Pi.
chon, président du Comité, que l'on a vive,
ment remercié au nom de tous ses collè¬
gues.

an LlY'-

JOURNAL NE DOIT PAS ÊTRE CRIÉ

Ecrivains anglais
sur le front occidenta

On mande de Londres au » Manchester
Guardian » que M. Rudyard Kipling estactuellement sur le front français et queM. Ililairc Belloc y sera bientôt. Ces cour¬
tes vi-s lies des deux célèbres écrivains aux
champs de bataille de l'Ouest sont faites en
réponse à. une invitation du gouvernement,
Le romancier H. G. Wells a également

reçu pareille invitation.
___ ^

endroit, tous ces hommes assis devant
un verre de vin blanc ?...
A une table, cinq soldats parlent avec

animation. Déjà, une ivresse acre tout
en eux, fermente et jette son écume. Et,
pourtant, dans les mo-ts banaux qu'ils
lancent à -grands coups de gueule, on
sent que leurs cœurs sont absents. Un
d'eux, que la chaleur du vin n'a pas
encore atteint, pour détourner et pour
apaiser leur fureur, se lève et dit :
« Allons, les gars, faites silence un peu :
j'vas vous en pousser une- » Il commen¬
ce sans qu'ils aient ou le temps d'ac¬
cepter ou de refuser. Et sa voix ample
et sonore domine aussitôt leurs voix
éraillées. Il a la diction de Ménilmon-
tant-, cette façon populaire de faire un
sort à chaque mot, d'appuyer sur chaque
syllabe et de donner ainsi à son débit la
monotonie d'un bruit mécanique qui ne
bat qu'à intervalles réguliers. Il chante,
il chante éperdûment pourtant- Il lance
comme il peut, du mieux qu'il peut, les
mots communs à toute chanson de fau¬
bourg, d'un accent qui traîne, qui trem¬
ble ©t va, malgré les forces de l'ennui,
ranimer dans les cœurs fourbus la vieille
tendresse déçue : « Ma moman, ma pe¬
tit' moman ! » Et c'est l'essor donné aux
lentes litanies de l'espérance humaine,
un peu pleurarde, et aux sentiments
qu'elle fait lever, ingénus et violents,
comme la molle puissance do l'eau brise
n'importe quelle digue ou finit par user
sa résistance. Il a suffi des doux mots
éternels, des doux mots bêtes du passé
que portait gauchement un pauvre air
de chanson, pour chasser du cœur mor¬
ne des guerriers je ue sais quelle ef¬
froyable rigueur conventionnelle. Et

| voilà des hommes tournés vers les ré¬
gions calmes de leur enfance, et s'y ra¬
fraîchissant l'esprit, loin de l'odieux
présent,y enchaînant déjà naturellement
l'avenir." Un bienfaisant apaisement, les
baigne bientôt et les lave des souillures
de la guerre, un bienfaisant apaisement
que leur versa ce même mot que l'on
entend, le soir, sur les champs de ba¬
taille, après chaque combat, et. qui sem¬
ble porter au loin toute l'ardeur mou¬
rante des blessés ' « Moman ... Mo¬
man ! »

Daudet et ses complices
ne la célébreront pas cette année

« Moman

Gabriel REUILLARD.

Les Réformés n° 2 de 1915{])

la un. le i

C'est njourd'hui la Sainte-Marie. Les Or¬
léanistes auraient choisi ce jour-là, pour
fêter leur Reine, la duchesse d'Orléans,
une Autrichienne qui .s'appelle en réalité
Dorothée-

. Gageons que, s'ils célèbrent celte année
cette fête, leurs réjouissances seront dis¬
crètes et môme cachées.
D'abord ils tiennent pas outre mesure à

ce que les Français sachent que la femme
du Roy qu'ils veulent leur imposer, est une
Autrichienne, — comme Marie-Antoinette,
— une parente de cet empereur François-
Joseph qui porte une si grar.de part de la
lourde responsabilité de cette guerre san¬
glante.

La première fiancée
de Philippe d'Orléans

Et- puis îles rapports entre Je Roy et la
Reine ne sont pas (précisément affectueux ;
ils ne sont pas empreints de cette cordialité
qui enthousiasme les foules et leur rend
sympathique tel ou (tel couiple royal.
"Philippe d'Orléans épousa cette archidu¬

chesse d'Autriche après s'être fiancé à plu¬
sieurs autres jeunes filles qu'il lâcha d'as¬
sez malpropre façon. On avait annoncé son
prochain mariage et célébré ses fiançailles,
il y a plus -de vingt ans, avec une jeune
princesse française, créature d'élite que ne
.méritait, certes pas Ce pourceau. C'était à
l'époque où Philippe d'Orléans débutait
dans La grande vie.
En dépit de la loi qui lui enjoint de fiche

la paix aux Français et de se livrer à ses
icrapril.cuses orgies hors de notre territoire,
Philippe d'Orléans .vint-en France, un beau
jour. Ce n'était pas le mal du pays qui
l'avait mis en mouvement. Philippe r.e
voulait pas, non plus, revoir les bons prê¬
tres du collège d'Eu qui avaient, sans y
(réussir, essayé de le décrasser. Il accou¬
rait chez nous, rampant et grimé, tout
simplement pour y caresser une vieille
courtisane, dont les chairs aiiitiqu.es avaient
troublé l'onagre princier. Malheureuse
ment Philippe d'Orléans, qui n'est pas né
très malin, se fit pincer. La police fran¬
çaise le coffra. On l'envoya au Dépôt, com¬
me tous les interdits de séjour.

Une gamelle de 50 francs
Ses partisans alors firent un marché

avec le ministre d'alors, un rusé compère.
On ne j)a.ria point de ilia vieille courtisane
ou des amours du prince lubrique. On ra¬
conta que le jeune Philippe n'était venu
en France que parce qu'il voulait faire
son service militaire, comme les autres
Français. On lui fit tenir ce propos :
— Je viens .réclamer ma gamelle.
Au Dépôt, où on Je garda un jour ou

deux, on Qui servit bien une gamelle'. Mais
ce n'était pas la gamelle du ploupiou
français. Par ordre t-v- ministre, qui, pour
être républicain, connaissait tout- de même

les égards que l'on doit à la tripe de*
princes, — le gardien présenta à Philippe
d'Orléans le menu de l'un de nos restau-'
rants parisiens les plus fins. Le Prinre,
était déjà goinfre comme un d'Orléans^ se'
composa un repas plutôt copieux : sa ga¬
melle revint à une cinquantaine de francs.
Xanrof, le spirituel .chansonnier, troussa
quelques malicieux coupitats sur cele ga¬
melle princière, et Philippe fila h Clair-
vaux.

Tout le temps qu'il resta dans Oette pri¬
son, sa fiancée, la jeune princesse fran¬
çaise, le vit et l'aida à supporter sans trop
d'amertume l'ennui de la captivité.
Mais quand ta magnanimité du gouver¬

nement de la République rendit la liberté à
Philippe d'Orléans oelui-ci s'envola, et ja¬
mais La douce fiancée des mauvais jours ne
le revit...
L'archiduchesse Dorothée ignorait sans1,

doute cette mufflerie quand elle se laissa,
fiancer à Philippe d'Orléans. Elle ne l'au--
rait point épousé, autrement, et cille aurait"
joliment mieux fait.

Ce qui intéressait Philippe d'Orléans
dans sa fiancée autrichienne, c'était assu¬
rément le coup de main que son parenti
François-J.osaph pouvait llui donner, si, le.
malheur s'atoaltiant sur la France, la:
royauté, un jour, redevenait possible dans:
notre pays. Mais ce qui, plus encore, fai¬
sait apprécier l'archiduchesse Dorothée par
son fiancé, c'était sa dot.

Quand la dot fut mangée...
Quand la dot fut mangée, le duc d'Or¬

léans sentit que sa femme ne lui plaisait'
vraiment plus du tout. H lui fit subir, dès;
lors, tellement d'affronts, que la princesse,
écœurée, malade, ruinée, dut quitter son
mari, demander la séparation légale, et z&
retirer dans son pays.
Grâce aux intrigues de ses pieux amis,

Philippe d'Orléans le .cathodique put éviter
le scandale d'un divorce, et quand, avec ta
guerre et les premiers succès des Alle¬
mands, l'espoir de .monter sur le trône de
France naquit une fois de plus dans son,
cœur, le Prince, soucieux de se ménager
l'appui de François-Joseph, tâcha de sa
raccommoder avec sa femme. II y eut un
simulacre de rapprochement ; mais les
rapports entre les royaux époux restent
plutôt aigres.

plus de fête!
Cette dernière considération, autant que»,

la (peur de l'impopularité qui s'attache "en
France à tout ce qui est austro-hochet
oblige les inéo-royalistes de l'Action fran¬
çaise, Léon Daudet, Mourras et toute leur,
clique, à, ne célébrer cette année que dansleur malpropre intimité la fête de leur
Raine, la -fête de l'Autrichienne ; ce n'est,
guère Je moment d'aller banqueter et val¬
ser au Ruincy.
(I) Voir le Bonnet Rouge depuis le 6 juin.

Le projet de loi des trois médecins

Dans Paris
AMOUR ET REVOLVER

Ce matin à sept heures, rue du Retrait,à l'angle de la rue d'Annam, Conslont Gar-
dier, cinquante-neuf ans. a tiré un coup dérevolver sur Hélène Simon, trente et un ans,
ménagère ; il s'est ensuite tiré un .coup de
revolver, es deux blessés ont été transpor¬
tés à l'hôpital Tenon, dans un état grave.

Quelle ironie ! Avec sa haine butée contre
la coups médical, M. Henry Ghéron avait
demandé que Ion supprime la commisision
des trois médecins. Aujourd'hui, ce sont
précisément trois médecins qui réclament
d'u Parlement la suppression du paragra¬
phe Henry Chëron.
Nous croyons pouvoir affirmer, sans

crainte die démenti, qu'ils connaissent mieux
qhe l'homme politique du Calvados la si¬
tuation des réformés n. 2 de 1915.
M. le docteur Glaussat, député du Puy-

de-Dôme, est un prateen de haute valleur.
M. le docteur Amédée Peyroux, ancien mé-
deen militaire, député de la Seine-Inférieure,
dont les récents discours ont produit une
sensation énorme dans le pays, connaît,
d'une façon absolue, toutes les questions se
rattachant au service de santé. Quant à
M. le docteur Doisy, député des Ardennes,
une des notoriétés les plus distinguées du
monde médical, c'est le président d'une très
importante commission parlementaire : la
commission d'hygiène.
Tels sont les hommes qui vont déposer

le projet de loi .annoncé hier par le Bonnet
Rouge.
L'OPINION DE M. LE GENERAL PEDOYA
Nous pensons que ce projet ne rencon¬

trera pas la moindre opposition au Parle¬
ment. Si la Chambre a consenti à accepter,
provisoirement, le paragraphe de M Ché-
r?,n' T ï>our en finir avec la loi Dalliiez --
eue n a pas caché ses opinions au sujet de
1.amendement Louis Martin. Sur tous les
bancs, .les députés de tous les partis ont
déclaré : « Il ne faut pas que l'erreur soit
defimtive. »

Le Bonnet Rouge croit intéressant de re¬
produire, a ce propos, les paroles de la
plus haute importance prononcées par M le
général Pédoya, président rte la commission
de 1 Armée. Voici" 1 Officiel :
M. le Président. — La parole est à M. le

président de la commission de l'Armée.
AL le général Përoya. — Messieurs les

observations présentées par M. Veuroux
sont évidemment très intéressantes: La
C oinmissîOYi s cil est préoccupée, mais elle

Dans ces conditions,la situation est claire.
L'amendement de M. Peyroux n'a été re¬
poussé que parce qu'il était urgent d'adop¬
ter la loi Dalbiez.
Aujourd'hui la loi Dalbiez est votée. Au¬

cun obstacle ne peut donc s'opposer au
>jte du projet de loi Glaussat, Doisy et
Peyroux.
UNE PROTESTATION DU « JOURNAL »

C'est le Journal qui a hospitalisé te pa¬
négyrique du rapport Ghéron par Chéron
lui-même. Il nous semble opoprlun de re¬
produire la très spirituelle et la très mor¬
dante critique du paragraphe Chéron inti¬
tulée justement « Inutiles tracasseries » et
publiée dans le Journal d'hier sous la signa¬
ture de Gustave Téry :

« Dans un magasin, un employé me prend
à pari, me montre sa main mutilée, et de
demande :
— J'ai été blessé h la Marne : on m'a

coupé le doigt du milieu et jesuis réformé...
Vais-je être obligé par la loû Dalbiez de re¬
passer devant un nouveau conseil ?
— Je vous avoue, lui dis-jc, que je n'y

comprends plus grand'chose. Le texte adopté
par le Sénat distingue, parmi les réformés;
tant d'espèces et de catégories différentes,
que l'auteur même de la loi ne reconnaît
plus son œuvre.
— Le n «éformé » est-il donc si difficile

à définir ? On ne peut appeler ainsi, sem-
blc-t-il, que tes soldats déclarés impropres
au service par les médecins qui composentle conseil de réforme Si ce conseil s'est
prononcé, la réforme est acquise, et il n'y
a pas lieu de la remettre en questîonTrenle-
six fois.
— C'est le bon sens même' : mais le bon

sens est une chose, et la loi eff est une
autre. »
-- Celle troisième visite ou contre-visile

n'esl-elle pas doublement injurieuse pourles réformés eux-mêmes et .pour les méde¬
cins militaires qui les ont déjà examinés ?
— Il est vrai, mais, en guerre, personne

n'a le droit de se moiitTêr susceptible.
— Encore faut-il savoir ù quoi m'en tenir.

Me croyant libéré, j'ai retrouvé non sahsuuuiirTOoici» ce mais cuv i peine un emploi dans celle maison, et jese trouve en presence d'une nécessité. Lue i—:
: ——veut çviler le renvoi de la Loi au Sénat, (l> Voir le Bonnet Rouge depuis le s août.a?-.

suis très sûr d'y rendre plus de services à
mon pays que dans un dépôt, où, comme
tant d'autres « inaptes », je me tournerais
les pouces en regardant la place du médius
qui me manque. -Pour établir que ma mu¬
tilation n'est pas simulée, me faudra-t-il
encore perdre mon temps et peut-être ma
place ?
— J'espère que non, mais la Chambre

nous .a signifié hier qu'ele entend le mot
« réformé » comme le Sénat, c'est-à-dire
que personne n'y entend plus rien. »
Rien n'est plus exacte que cette fine so-

tise du paragraphe incompréhensible "el dé¬
sastreux, introduit, par le sénateur du Cal¬
vados dans la loi Dalbiez.

UN ARTICLE DE LA « LANTERNE »

D'autre part, notre excellent confrère et
collaborateur Georges Clairet a publié, dans
la Lanterne, un article sur la question des
réformés numéro 2 de 1915 :

n On peut l'affirmer, dit-il, tout soldat'qui
a bénéficié, depuis le 1er janvier, de la ré¬
forme numéro 2, doit ce fâcheux bénéfice à
des litres non moins fâcheux : à une inca¬
pacité absolue de servir, compliquée la plu¬
part du temps d'une aussi déplorable capa¬
cité de rendre malades ses camarades et
ses voisins.
Dans les conditions où ils ont fonctionné,

les conseils de réforme n'ont vraiment ac¬
cordé la réforme numéro 2 qu'à des sol¬
dats dont il n'y avait rien à espérer. —

pire : à des soldats dont il y avait fout à
rcdoulçr au point de vue de la conlagion.
Le soldat donc, pour lequel, après visites

et contre-visites, proposition des médecins
ou du corps ou de son Hôpital et ratifica¬
tion. par le conseil de réforme, est déclaré
comme réformé numéro 2, ce soldat peut
être considéré comme définitivement perdu
pour l'armée — et il n'y a plus qu'à le lais¬
ser se soigner et, s'il le peut, travailler
afin qu'il se rende utile au pays dans la
vie civile en participant de son mieux à la
reprise des affaires.
Renvoyer cet tomme-là devant un nou¬

veau conseil, comme le veut M. Henry Ché¬
ron, ne servirait à rien.
Au contraire, cette visite, si elle passait

dans la loi, nuirait beaucoup — et nous le
montrerons. »
La plupart des quotidiens, — entre antres,

le Journal, l'Intransigeant, la France de
Demain, le Petit Parisien, le Petit Journal
et la BaUt'Ile Syndicaliste — signalent le
projet de loi déposé pair les docteurs Doizy,
Glaussat et Peyroux- L
Afin de préparer iîn dossier qui sera sou¬

mis à l'attention dû Parlement, par MM.
les docteurs Glaussat, Doizy et Pèyroùxl
le Bonne! Rouge invite les réformés numé¬
ro 2-de 1915 à lui adresser, le plus rapide¬
ment possibte, leurs cas particuliers.

De 3 à 6 heures
Nouvelles de iProvince

CONDAMNATION A MORT
Troyes, 14 août. — Le conseil de guettéde la 20» regivilJ. çondamite le soldat Aû»

gusle S..., du 37" "TuïïaTuérî.e,'"'' coÎTpaSitîd'outrages, de menaces et de votés tel!envers un supérieur, à l'occasion du sen,vice.

PERMISSIONNAIRES, N EMPORTEZ
PAS DE FUSEES !

Troyes, 14 août. — Un soldat permission',
naire se trouvait ce soir suos le hall de
la. gare de Troyes, lorsqu'une fusée ramas¬sée sur le champ de bataille et qu'il avaitdans sa musette fit explosion ; douze péricontres furent blessées, quatre d'entre elleçont dû être conduites ù l'hôpital.

Nouvelles deRussie

PRIVILÈGES ABOLIS
Pélrograd, 15 août — Des députés de DDouma, au nombre de 204, ont déposé unprojet de toi abolissant tous les privilègesdes barons des .provinces baltiques.

FUCITIFS ARMENIENS
Pélrograd. 15 août. — Cent mille fugitifàarméniens, venant de Turquie, sont ac¬

tuellement en Tramscaucasie.
LES MUNITIONS JAPONAISES

Tiâle, 15 août. — Le National Tidende dé
Copenhague annonce que la Rxissie ù par¬tir du 'pronûor septembre recevra, quoti¬diennement du Japon 50-000 grenades.
Pour pouvoir augmenter leurs envois

quotidiens de munitions, les Japonais cons¬truisent hàitivemnt urne ligne ferrée à voie
étroite allant de Vladivostok à Irkovstk. '

Une revue des troupes indiennes
à Marseille

Marseille, 11 août — La revue dès trou¬
pes indiennes a été passée cet après-midi au
camp de Masser par le colonel Tinley. com¬
mandant la base militaire anglaise de Mar¬
seille
Lés généraux Servière, commandant la

lui» région, et Bernard, gouverneur de Mar¬
seille, v assistait.
Le coalisent anglais, qui comprenait dés'

hommes appartenant aux diverses races
indiennes, a été fort admiré.

^La revue s'est terminée .par un briîîafiti
défilé
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TROIS HEURES

Au cours d® la nuit, bombardements ré¬
ciproques, particulièrement en Artois (sec¬
teur de Souches et de Roolincourt), en
Champagne (Fortin de Beauséjour) et en
Lorraine (région de Leintrey et Reillon).
Entre l'Oise et l'Aisne, nous avons fait

exploser une mine au nord de Puisaleïne
et nous avons occupé l'entonnoir après un
violent corps à corps.
En Argonne, lutte de bombes et de pé¬

tards aux Courtes-Ghausses et à la Fon.
taine-aux-Charmes.
Bans les Vosges, région de la Fave, une

mine allemande a fait explosion à la cote
607 (sud de Lusse) sans causer de pertes ni
de dégâts. „ , _

Un groupement de dix-neuf avions a
bombardé les parcs et dépôts allemands de
ta vallée de la Spada ; cent huit obus ont
été lancés sur les objectiis.
Tous nos avions sont rentrés sans inci¬

dent.

Le lait saillant:, dans ce court commu¬
niqué, esl relatif à l'explosion de la mine.
dans la région de Puisal.eme et a l occupa
lion de Vexcavation Ssur nos troupes.
Puisaleïne est te n0m d'une très peti.e

localité située à S kilomètres au levant de
'Tracy-lc-Mont, dans le vallon qui recoupe
le plateau entre nos positions du Bois
Sainl-Mave el celle de. la ferme Quenne-
vières. Uopération de mine a été proba¬
blement exécutée sur l'éperon qui se dresse
•lu nord du village, entre deux ravins secs
"J sans doute au sutl-ouest de la ferme du
Moulin Bouge-

Sur le front oriental

LEGHEC ALLEMAND EN COURLANDE
Gsnève, M août. —- La tentative alleman¬

de l'occupation de la Çourlande a définiti¬
vement échoué.
Les combats que les Allemands livrent

encore ont pour 'but de couvrir la retraite
des troupes. Les pertes allemandes sont
très élevées et, dans leur retraite, les Alle¬
mands ont abandonné tous leurs blessés.
-L'offensive allemande à Kowno est com¬
plètement brisée, et, pour éviter d être pris
de flanc, les Allemands envoient de nou¬
velles forc.es sur le Niémen.
A l'est de Varsovie et sur le Bug, les Rus¬

ses se retirent presque sans combat. Sur la
Bystrîtza, ils se défendent avec acharne¬
ment. Au nord.de Gholm, il ne s'est rien
passé depuis là bataille de Wlodawa.

Sur le front serbe

BELGRADE BOMBARDÉE
N'ich 13 août. — (Retardée dans la trans¬

mission). - Le 12 août, à deux heures de
l'après-midi, l'ennemi a commencé a bom¬
barder Belgrade avec des obusiers do gros
calibre placés sur la cote 109, à l'ouest ue
Semlin. ,

Pour obliger l'ennemi a cesser son feu,
les Serbes ont commencé à bombarder
Semlin et Pantcihovo ; ils ont tire sur ta
hauteur, au nord et au sud-ouest de Sem¬
lin où sont cantonnées des réserve:, enne-

- ÏÏ116S.- » (•»

L'effet de Yartillerie serbe a été très el ti¬
erce : sur (plusieurs points de Semun, une
fumée épaisse a monté des maisons en
flammes ; à Pantohov-o. une panique s est
nrodufte et les habitants se sont enfuis.
Aussitôt que les Serbes eurent lancé

quelques obus sur le Semlin et 1 antehevo,
le feu de l'ennemi contre Belgrade cessa ,
les Autrichiens lancèrent ensuite sur les
positions de Belgrade 105 shrapnells et
obus, mais sans résultats. _

Pendant le bombardement de rtelgrnti.,
quelques obus sont tombés sur à fraisons
particulières, mais ils n ont pas »a.t de vê¬
tîmes.

Âu Village

LES PRUNES
Le marchand de- fruits est venu rafler
m s&z* s» "> «'««'»«-
i» Ce n-eMpM
Vêtuev toujours de leur peau > eue
n» portaient pas encore la marque de leZuZtê, la'tox*.
ri i rouis de soleil sur une nuque mai abu
P-c 'heur rotondité ne crevait pas, Hussard.
Mper la paine, sucrée qui [orme de pc-
Vts bourrelets de chair faune attirant -les
guêpes, ces bohémiennes grâces-
Pour les transporter a Pans, d fron *

rachcr les prunes fermes el
dépouiller tes pruniers avan t ils aient
laissé choir leur charge de
■nievs où elles sont alignées fruidcmem
avant perdu leur charme d'épurpilleinen-
sur la branche au mi lieu du cuamp. m les
aPltSércnl 4 U poésie, le rn-arcMem¬
pile les bourriches qsa arrivent de tous m
vergers. Tant tl' kilo. tant de sous, voilà
c'est réglé et Ce,', pour bien pm. cher que
le village s'arrache cinsi sa moisson de
fruits dont rabondance fiwl par embau¬
mer ma rua d'un parfum exqws
Avec quelque rancune j'assiste à ce im¬

part. Au profit de qui, cc rapt ? De Pans,
In grande bouche constamment affamee,
qu'il faut etnpl'r et emplir sans trêve.
Pour le dessert de Paris, s'en vont au

pas lent d'un cheval marron les pleines
pannerêes de reiiies-ctaudcs. Dans le sen¬
tier les rameaux veufs se sont redressés,
froissés peut-être du sans-géne des hu¬
mains. Jusqu'à l'an prochain, ils ne s'incli¬
neront plus vers nous, lourds des promes¬
ses de l'été vibrant.

II

Pêtc-mêle parmi les feuilles de choux, les
bottes de légumes, l'es fleurs de la saison ;
j'ai vu sur les trottoirs des Halles déballer
les brwlies dont mon village avait fait l'of¬
frande à Paris.
Dans quelle odeur les pauvres, vonPeUcs

rouler de paniers en charetles- 11 y a de
■quoi, suffoquer. C'est un relent de senteurs
multiples : légumes, fromages, poissons el
déchets de toutes natures mêlent leurs niâ¬
mes. Les folies prune:, encore vertes, ne
domineront pas de leur parfum campa¬
gnard, celle symphonie qui eût peut-être
qui sait, enchanté des Essciviles, cc raf¬
finé.
Les paniers se vident- sur le plateau de

la voilure des quaire-saisons. Un gos$e à
Pair candide suit le déballage. Tandis que
UC'grosse marchande tourne son vaste dos,
le gosse avec un geste souple de jeune Hn-
ge, a chipé deux pr.vn-cs et voyant que je
l'ai aperçu, me regarde en çillant les pau¬
pières .avec un air de me dire':
. — Parle, si tu oses
i Ce n'est peut-être pas moral, mais t'ai
laisse en toute sérénité de conscience, le
marmot sien aller, après qu'il eut jeté un
■Gp, sûrement, non classé dans les cris di¬
versdes espèces innombrables de Tanimi-
ihlc.

Mieux que cela- : ces deux prunes, ser¬

rées si fort, dans une petite main chaude,
nt'onl réconcilié avec le rapt qui dévaste
pour les faubourgs parisiens les beaux pru¬
niers de mon pays, an Irane verddtre et
rugueux,

Fanny Clar.

La liberté de conscience
dans les hôpitaux

Une excellente circulaire de M. Uodart
i M. Justin Godart. sous-cccrétairc d'Etat
■du service de sanlé militaire, vient, d'accord
avec le Ministre de la guerre, de soumettre
au Conseil des ministres, qui l'a approuvée,
l'affiche dont .le texte, suit. Cette affiché sera
placardée dans tous les hôpitaux.
M. Justin Godart, pour ce beau geste,

mérite la reconnaissance de tous les répu¬
blicains. »

AUX BLESSES
d Tandis que la nation en armes. dans

une révolte enthousiaste, se jetait contre
l'ennemi. une émauvane mobilisation de

I dévouements mettait au service des hôpi¬
taux d'innombrable» volontaires. Cesl te
pays tout entier qui, par son service de
saulè. par lant de femmes au cœur géné¬
reux, est à vos chevets, attentif à panser vus
blessures.
i Demain la §uérisun obtenue, si quel¬

que infirmité glorieuse amoindrit vos for¬
ces de travail, la nation paiera sa dette à
votre égards
i Don-:, es taule tranquillité d'esprit, pla¬

cés ici sous la protection de la science et
de la solidarité, prenez le plein repos dit
aux vaillants frappés sur le champ de ba¬
taille.

« Vos corps meurtris par les balles ou la
maladie, sont prisonniers du mal. mais vo¬
tre pensée demeure libre. .votre dignité de
soldais, grandie par la légitime fierté du de¬
voir accompli, exige que nulle atteinte rie
soit portée eux droits ae votre conscience, à
vos -convictions.

« La République g vrilla.
11 Voire droit est absolu de pratiquer la

religion à laquelle vous cic& attachés.
» Votre droit est absolu de rester hors de

foute religion.
« La Patrie reconnaissante entend qu'en

vous. le blessé soil entouré de soins éclai¬
rés et fralernels. Ell; entend qu'en vous le
citoyen soit respecte.

« Autour ae ceux qui souffrent doit régner
le calme moral.

« A ceux- gui ont combattu pour la liberté
du monde, la 'liberté est duc.
i Telle esb la volonté, impérieuse des pa¬

triotes qui, groupés dans l'union sacréie, se
sont imposé le devoir de- ne regarder que
du, cêté de la frontière.

» Celte volonté est aussi celle du gouver¬
nement ; elfe d,pit être obéie de ions, »

Le Ministre do la Guerre :

A. Millehand.
Le Sous-Secrétaire d'Etat du Service

de Santé militaire :

Justin Godaiu).

M. Tronssaînt. directeur du service
de santé, démissionne

M.
; Troussaint, directeur du service de

santé, quitte son poste. Il n'y sera po.s
remplacé.

LES PLANCHES
ÉCHOS

.Un fil'o irnsaDonnel.
C'esi bvt, cela -tue vient de prendre Mr.

Frcileii'-:,. Bu:H'Ujitnm qui, au cours d'une
aie :eu'c ascension du Moui Blanc, fut assez
to-c-vrcu.r pour pouvoir prendre des vues
cinématographiques (Lune avalanche.
JI'L Sv lirujjiain est d'ailleurs un habitué,

de <ops films sensationnels- C-csl lui. en ef¬
fet q.aL il ;t a quelques années-, « filma »
le crathe du Vésuve ri ie MaUerhurn-

l'teb à présent on peut (tire que l'émis-
sio/i (tes 58 millions de nouveaux Bons
Mwtoipiinx de la Ville de' Paris, autorisé
par le décret dh 6 août courant, rendu en
Conseil d'Etat, obtient: te succès que l'an
prévoyait, et que les «mserin lion* centre f
espèces affluent une fo:s de puis ati.it uui-
chets de la Caisse Munkipnîe.

AU-DESSUS DE LA MÊLÉE
—

Les Opinions
de Romain Rolland

IV

Un jour de l'année dernière, alors qu'il
t'y avait qu'un mois à peine que nous
étions en guerre, je rencontrai Gèrad de
Lacazc-Dulinei's, ce philosophe, dont j'ai eu
déjà l'occasion de vanter le beau livre » Au
tournant de la route » lorsqu'il venait de
sortir de chez Alcan. Et Gérard de Lacaze-
Dutbiers me dit : « J'écris un ouvrage .sur
la guerre. J'y montrerai que la déclaration
de la guerre est en même temps 1 acte qui
exprime la faillitte de ces. deux forces que
nous admirons : le socialisme et le catho¬
licisme. » _ _

Or, peu après, en septembre, Romain Rol¬
land publiait cet article : « Au-dessus de
la rnélée », dont nous parlons depuis que
M. Massis l'a mis en cause : et c'est bien
un peu dans le sens de Gérard de Lacaze-
Duthic-rs que concluait Romain Rolland. A-
t-.il raison ? Voyons plutôt.
Apdsè avoir parlé des soldats heureux die:

se battre pour le droit,-il leur déclare :
« Vous faites votre devoir. Mais d'autres
l'ont-i! fait ? » Et là commence sa- chargé
contre ceux que Gérard de Lacaze-Du-
thiers appelait les faillie : « Osons dire
Duthiers appelait les faillis : » Osons dire
la vérité aux aînés de ces jeunes gens, à
leurs guides moraux, aux maîtres de l'opi¬
nion, à leurs chefs religieux ou laïques,
aux Eglises, aux penseurs, aux tribuns so-
ciaii-stes. Quoi ! vous aviez, dans les mains,
de telles richesses vivantes, ces trésors
d'héroïsme. ! A quoi les dépensez-vous ?
Galle jeunesse avide de se sacrifier, quel
but avez-vous offert à son dévouement ma¬
gnanime ? L'égorgeaient mutuel de ces jeu¬
nes hères ! La. guerre européenne, cette
mêlée sacrilège qui offre le spectacle d'une
Europe démente, montant sur le bûcher et
se déchirant de ses mains, comme Hercu¬
le r » Ou ne peut nier que voilà une apos¬
trophe sonore sous laquelle on s'attend
presque à voir les interpellés baisser pi¬
teusement la tête. Et pourtant Romain Rol¬
land ne les- accable-t-U pas quelque peu à
tort ? En quoi le socialisme français, par
exemple, est-il responsable de la guerre ?
Que Romain Rolland, avant tout, ne ï'ex-
copte-t-il do ses remontrances '? Et il ne
doit pas affirmer qu'il a, causé la guerre,
peut-il affirmer qu'il a tort de la vouloir
arener jusqu'au bout ? Car il s'écrie :
!« Celte élite intellectuelle, ces Eglises,.-ces

. j>arus ouvriers, n uni pas voulu lu guerre...
•iod i Qu uni-us fart puur: 1 eiopt-cner t Que
font-Us pour l'atténuer 't Ils aui-seut l'incen¬
die- Chacun y porte son fagot. »
Limitons la u.iscussion. à noue exemple

du, socialisme français, il a tout fait, pour
éviter la guerre, — aussi bien avant qu'il
en suit positivement question que dès quoi!
en a parlé fortement dans les milieux di¬
plomatiques, à la nn-juiiiet ifli-i, et qua jus¬
qu'au dernier moment. C.etuil d'ailleurs fa
raison, d'ôfre -de cc parti où. tes. iuternaiio-
nuiis.tes se trouvaient tous réunis, li y a
plusieurs années — Romain Rolland le sait
bien — que dans tous les congres socia¬
listes les représentants de La rrance, .et
Gustave Hervé à leur tôle, demandaient
aux représentants de. l'Allemagne, de voter
la motion décidant le sabotage de la mobi¬
lisation le jour où cette virtualité mena¬
çante deviendrait une réalité. Et nul n'i¬
gnore plus non plus que, pour des raisons
qu'il n'est pas dans nos intentions d'exa¬
miner, les. suciaJisle.s allemands refusèrent
toujours. iCe qui, en Ire nous, devrait ein-
peener qu'on les accusât de fausseté poul¬
ie rote qu.fis ont joué au début de relie
guerre : fis lions avaient prévenus toujours
qu'ils agiraient comme ils ont fait- rvous
pouvons estimer qu'ils ont mal agi. Nous
ne pouvons pas dire qu'ils nous oui trom¬
pés. Ils nous avaient prévenus-..) Ensuite
certains ?c-.-ialistes français, comprenant
que la question d'Alsace-Lorraine-était une
uc celles toujours qui empêcherait de s'at¬
ténuer l'antagonisme des deux peuples franc
ç-uis et allemand-, làclrèrent de la l'aire so¬
lutionner au gré des deux. Aussi-ce ne
sont, pas à eux encore que Romain Rol¬
land peut songer en grondant : << N'auriez-
vous pas dû vous'appliquer à résoudre dans
un esprit de paix (vous ne L'avez même pas,
sincèrement, tenté) les questions qui vous
divisaient, — celle des peuples annexés; cens-
trû leur volonté, etc... » Mais Hervé encore
— Romain Rolland, l'ignore-t-il? ? écrit.il y
a deux ou trois ans, tout un volume sur la
question d'Alsace-Lorraine- !... Enfin, à la
veille du 1er août 1914-, on sait que c'est
Jaurès-, un peu: avant sa. mort, qui avaient
obtenu de Vivi'fiùi que nos troupes se re¬
tireraient partout à ilix kilomètres .au moins
en deçà de notre frontière,jiour éviter des
incidents qui pourraient être des n casus
bclli », et lâcher que Poincaré ne prononce
point vainement les mots dont on. 'se sou¬
vient : « La mobilisation n'est, pas la guei"
re »• Et ce. sont là des traits entre cent
mille de l'action socialiste, qui s'est tou¬
jours fai-le pressante, au contraire, cha¬
que fois qu'il s test agi d'entraver une me¬
sure guerrière à prendre. Le socialisme
français — il faut le.lui reconnaît ce : c'est
son mérite — a tout, fait, tout ce qu'il pou¬
vait l'aire, el de Ions temps jusqu'à la guera
re-, pour l'empêcher: — Mais- une fois qu'el-

Courrier des Spectacles

ç7iiié. •— Un jfrand noir.Liv- do. milles avant
demandé à -in diroclîO!! <te m-.'.Mrr d» kt lai»:
qu'en dehors do in ru.linCe d'acjiuevi'ntu di¬
manche, elle an.- donne uàv aal-c demam Ûinils
de l'Assomption» a lin de- pmmieUro ans jiei-ii.-i:--
sLûnnnires de se distraire un peu. cfle loue
répondu iiffiranalivemcis!'. En cpiugquencc. t Ht.,
font du Miracle, le nouveau succès (te leoment '
bera joué inr.-IJ eja roâUnfb, à 2 hcuiva

et demie et lé soir à. 8 heures et demie. On peut
retenir ses places. Location de IL b. à 7 h.

A/WV

f'Olies-Pcrgèves. —• En matinéo et en soirée,
igrand gala. Des Canons el des Munitions, avec
Mlle Nine pinson dans la Marseillaise dès usi¬
nes (première audition cl distribution d'exem¬
plaires au public), demain lundi, mutinée et sni-
rée pour les familles, faut. i, 3 francs.

Chez Magot. —Aujourd'hui- mâtine-de La gran¬
de revue l'ont va bien, de A'tXI. Léo Lelièvro et
N'enia. 8 actes. 20 tableaux, mfime interpréta¬
tion que le soir : Rïimia. Altea <!<: 'l'endér, Pa.
risy's, Moskofl. Atontighy, Aiansuetle. V.àraa,
Xibor, etc.... ete... 'TOutfes.' les- é'ibties «le Paris;

VWfi

A la Renaissance. — Domain, an matinéo, à
" u et demie, et le* soir, h 8- ir. of dt-irie,' le
-r'r-mphia: surrûs dé rire : !:, Carotte.

GRAND GUIGNOL. — Le Pharmacien. — Le
Cœur sur Ri. Main. — Les Morts étranges
il'Atlmrij. — Son pied quelque part.

COMEDIE-ROYALE. - On y va, revue de Léonce
Paco.

CHEZ 82AYOÏ.. — Tél. Gut. 08-07. _ ta. grande
Revue « Tout i'a '»<•» ' ». 2 actes. 4p fnnleaux.
J>arn.iï.. Alice de letulér et 60 artistes, 200 ooa.
tumen^s Paicand.

Cils ni.'ifiS gf ATTB-A-CT10N-8:
CiNEiilA. JL/iSi MCU.ViiAU'1'fiS AUEERT-PALAv
ujj, zA. boui..v. Qes .nuietis. — i. i. i. ae i
h il b.— Actualités. — lAnogiattiiiie varie;
iîiteiraaant. -- Oi-chestre syiùuiiuiiw«»a-

eVûLÏ-CLNHMA fit, rue de va" tX-usine) (Ttl. }
20-W. — l"us les jmirs, nialiiu'c a s n. sq
6(>ip. e a S iieures. Autour, ae- la Ouerru. Aotua»
Utes au jour le jour.

CMNIA-PATHE, 5, boulevard Montmartre, S-
eOlii des Variétés.. Un-plus jolie salle, là plua
belle projection. — Pragrauwue» cli&isi. AelUar
m». Voyage

^
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THEATRgS ET CONCERTS

KVBSAAL,. 7, uv un Uicuj. —s ih l!j. —sh».
Vçtoger ; \al. U»r , l'«m«iay. ;; tfôftt.

(*L- W>,Aii.UutMn via»:--, o-utiers d'Atrace, i>al-
Lùt jJuuioai*a«.*- — Atuac4Kau».

LA FAÎiy'EfTS iàé, av. Gobeld. — Tous !ei-soil»;
La. , y- L': «H C' L-CVa- Cii' U.. .vLC'.'.'àU Oh

i éro:-.
tifANSoNfA UC, b. Beaum.), — Tous léx aotr\
;j.j;n.euJ- n."- Dùl"-U> ;1 p. iirxoig. eù i- utié-s de Cil.

ICO..
fANTASIO OC. bout. Barbés). — Tous Les sot*.
Uouboule. m C°. vautJevi'iB en ,t acte uc .Mau»
jprey et iteugaud,

EN CAMPAGNE -- Marcal Dupont.
Un voluitio in-16 édité à Përis chez Plon-
Nourrit et Gio. —.Prix 3-f-r. 5Û.
Dans cet onvmgfe- AL A'Iarteel Dùpont, ot-

fitiior d,-- l'It.nsseurs à cJiavaL.évcqne le sou-;
vct'ïi" d:r ses premiers mois dû campiqjne.

Lte iiiVerl' Hes miiMinbrablcs iju-ioçnts
«lb la î'otraifte do r'élgiq.ue : la narnatinn
cies eomb.'fi's grloiieux ou malheureux» révé¬
ler'. .'lie/. J auteur, un: véritUble latent 'te,
» finir:
£e. ''inVpliptlé- d'un Linigftge s-ans préicinibn
et la .-hucM'ité des exprèrs'tene- contribnefit
autant" qùe Tes fa'te - eux-mêmes, à la na¬
ture profondément émouvante de l'œuvre,

e En Campagne » ne comporte ni études

le fut déclarée, une fois qu'il vit les so¬
cialistes ennemis voter, tous, les crédits
militaires — tous sauf un ; c'est-à-dire tous
— que devaitril vouloir- 1 Quelle attitude
devaient prendre les chefs qui dirigeaient
le parti ? Eh, ce qu'ils ont fait, parbleu !
celle qu'ils ont prise ! Ils n'avaient pas la
choix. Et ce n'était pas de leur geste d'a¬
lors que nous devons en quoi que ce -soit
avoir regret. Remercions-les, au contraire,
d'être entrés au ministère de la défense na¬
tionale. Remercions Guesde, l'àpre intran¬
sigeant d'avoir accepté cela. Et n'oublions
pus de remercier Hervé, dont le journal et
les articles .sont peut-être un des plus ad¬
mirables « à-côtés » de notre épopée 1
D'ailleurs, si nous morftrons'à Romain

Rolland qu'il a. commis une sensible injus¬
tice en ceci, c'est-à-dire à l'égard des so¬
cialistes. français, en ne les exceptant pas
de ses remontrances, c'est pour affirmer
notre liberté de pensée, à nous,-et •notre..,ll-
berté de jugement ; c'est pour prouver
combien est libre notre appréciation quant
à Romain Rolland lui-même ; c'est pour
montrer, cela étant donné, à quoi se réduit
la seule ctiicane (ou presque La seule)- que.
nous pourrions lui -chercher. Et les applau¬
dissements n'en seront que pLus consé¬
quents et plus assurés que nous lui adres¬
sons sur tous les autres points des thèses
qu'il a défendues au « Journal de Genève »,
et qui sont restées incomprises des esprits
partiaux dont M. Massis. est le type. Ainsi
ce nous est comme une obligation que nous
nous faisons de lui avoir gratitude d'avoir
cherché « de deux maux, le moindre » en¬
tre »- te pangermanisme et le panslavis¬
me ».

Là, en eefft, il donne réponse au grand
argument des partis de gauche du Reichs-
tag, lesquels, et non sans quelques faux
semblants de raisons, ne cessent de repro¬
cher à notre démocratie son alliance avec
le tsarisme redoutable. Il est certain que
nous ne sommes pas plus fiers que cela de
nous sentir combattre, en cette mêlée pour
le droit et !a libe-rté, aux côtés de l'auto¬
crate de toutes les R-ussies et de ses servi¬
teurs dévoués. Mais qui nous y a con¬
traints, qu-e diaible ! sous sa menance d'a¬
néantissement ? Et puis qui nous reproche
cette aliance avec un impérialisme ? Ceux-
là qui n ont pas même été capables -de se
libérer du leur, au moins aussi caractéris-
t que et absolu ! Frères d'armes des Rus¬
ses — et ici je touche et m'arrête à l'idée
directrice de Romain-Rolland- — nous som¬
mes, nous Français, frères d'armes au peu¬
ple .qu: supporte avec, le plus.de peine son
autocratisme. Témoins les écrits de tous
les grands Russes contemporains, Tolstoï
en tete, et Dostoïevski, Ki-opottune. Gorki
et les autres ensuite. Adversaires des Prus¬
siens, nous le sommes du peuple qui sup¬
porte avec l'humeur la plus égale et le
moins .de ruades du knîsêrisrne le plus in¬
famant et le plus militarisant. Témoins
1 approbation donnée sans contrôle aux
plus qualifiés de ses crimes (viols de neu¬
tralités, meurtres et martyrs de civils,
destruction d'œuvres d'art et d'hôpitaux)
par l'élite de ses hommes de lettres et de
ses hommes de science (manifeste des 93,
lettres de Hauptnuum, discours d'Ostwald
etc.).
Et si nous ne sommes pas assez nationa¬

listes ni assez naïfs pour rendre respon¬
sables des errements des Teutons moder¬
nes les grands Gœtlie, les grands Kairt,,
les grands Leibnitz, les grands Nietzsche,
les grands Waginer que nous admirons et
que'nous ne boycotterons pas, quoi qu'on
en aie, nous ne somme-s pas-.plus assez sen¬
timentaux ni assez niais pour éviter, à
cause de notre admiration pour leurs pu rs
ancêtres, de nous défendre des menaçante
contemporains qui déshonorent le nom de
la. patrie qu'ils s'imaginent grandir. Le
prestige de.-l'Allemagne est demeuré vivace
à nos yeux ; mais pas au point de nous
laisser fasciner par le reptile vorace né
dans ses ruines superbes," mais pas au
point de nous rendre sans résistance la
proie de Guillaume le soudard.
Et le fait que Romain Rolland laisse

comprendre aux Allemands qu'il n'est pas
la dupe de leur sopfii&tique imprudente
l'o-btige à se révolter contre leur force en¬
vahissante, l'oblige à la défensive. Il ne
peut, donc- pas blâmer celle de lu France,
tl m'est donc pas « contre fp France ». 11
est pour la France. Il este pour ses alliés
et leur triomphe. Il est pour celui de la
Russie. Il est pour celui même du pansla¬
visme inhérent et» sa politique actuelle.
C'est « de deux maux, le moindre ».

« De deux maux le moindre ! » Peut-être
M, "Massis n'est-il point satisfait de cette
explication du choix de Romain Rolland.
Mais en tous.cas, qu'il ne nie pas ce choix !
Et puis est-il tellement joyeux, lui. de ser¬
vir la même cause que le tsarisme ? il
n'est pas «ÏËttcile, alors !' Ainsi, il admi o
qu'un souverain dispose-, par droit.de nais¬
sance, de l'a vie, de lu mort et, ce qui- est-
plus. du bonheur de.centaiincs- de millions
d'individus pensants, dont beaucoup la-:,
sont sans doifie- supérieurs à tous les
égards ? Ainsi, il admire, lui si français,
la déroute de ta liberté-et de l'égalité
Ainsi', il admire qu'un souverain rit.par
droit de naissance, le pouvoir d'entretenir
dans .des.casernes dès ar«ié,ç§ innombraobs

Nouvelles de la Journée

Catastrophe de la
Malle irlandaise

Hier soir, les premiers dans lu presse fran¬
çaise, nous' annoncions, sous notre rubrique de
dernière heure : « De 3 à 6 heures le grave
accident de chemin de fer survenu à la malle
irlandaise. Voici, d'après le Daily Mail de gc
matin, quekfues détails sur celte catastrophe :

NEUF TUÉS, TRENTE BLESSÉS
Londres^ 15 août. — A la suite de l'ef¬

froyable choc, plusieurs wagons de voya¬
geurs furent renversés de chaque côté de
la ligne et, d'après ce que l'on sait jus¬
qu'ici, neuf personnes furent luées et trente
blessées. Ces dernières furent transportées
aussitôt en automobiles d'ambulances à
Weedpn.
Les lignes de Nortbampton se trouvèrent

bloquées ; mais des dispositions-furent vile
prises pour faire passer tous lès wagons
commerciaux par une ligne de- bifurcation,
sur N-orthampton.
Dès la nouvelle de l'accident, des méde¬

cins, des infirmiers et des. ambulanciers
Venant de N-orihamplon et de - Rugby, se
précipitèrent vers l'endroit où il s'était» pro¬
duit. Des trains de secours et des aulo-
'mocbiles furent dépêchés également dés hô¬
pitaux de ces deux villes- où l'on avait fait
hâtivement les préparatifs nécessaires à
recevoir les blessés.
Cinq wagdhs' étaient restés sur lès rails.

Trois avaient été retournés,, un quatrième
avait été jeté en travers des. deux voies et
un cinquième avait été projeté brisé sur
la toiture du précédent.
Des scènes pathétiques se produisirent à

Ea-slon dès les premières nouvelles de i'ac-
cident., les enquêtes fiévreuses étant faites
en bâte pour connaître les noms des morts
et des1 Messes: Une . femme avec sa ffïte,
toutes deux en deuil, disait :• » J'ai perdu
deux fils, la semaine dernière, sur le front.
Mon troisième est dans Te train ! »

SAUVETAGES SURPRENANTS
Les survivants racontent des histoires

stupéfiantes de sauvetage. L'une des plus'
remarquables est celte de sir Lees Know-
les. -de Salford', et de Aime. Nina Knowtes,
fille du comte de Seaforth, mariés jeudi der¬
nier, à Sainte-Marguerite de Westminster.
Ils -se trouvaient dans la première voiture,
dont une partie fut télescopée et projetée
sur les talus. ; mais tous deux se tirèrent
de là sans blessures.
Lord M'onteagle. qui est député du pays

de Limariek ne Fut pas tout à fait aussi
heureux ; car il reçut des secousses et- des
coupures. 11 dit. par la sorte, que tout ce
qu'il, .gavait de l'accident c'est que. au mo¬
ment où passait un autre train,: il enten¬
dit soudain un. grand bruit: puis, té train
commença d'être réiesenrpé. la voiture -sor¬
tit . deg' rails et vint s'échouer sur les ta¬
lus'. Le wagon, était à moitié"brisé, mais ii
put se hisser au dehors saris aide.

. mise. à la Chambre dès députés /'e,
i Siuti de sa profonde reconnaissance ^•e}<
| que le témoignage de son ihlmiratioq '.iN
tes efforts du peuple français, ami etj lis efforts au peuple français, ami ci JK?I
el, les exploits de sa vaillante armée"'... U(W£
la noble lulte pour l'indépendance des s

En Russie

Le Trcwall Parlementaire

UM TELEGRAMME DE LA BÛUMA
A LA GHANÎRRE FRANÇAISE

Pelrograd, 14 août. — Le président de fa
Douma a donné nutem-d'hui lecture du télé¬
gramme que lui- a adressé M. Paul Deach»-
nel, président -Te r. Chambre française. Cette
lecture est sn-toêe par des aipplaiKtisscmeriits
enthousiastes.
L'assemblée charge îè président: d"èn-

vo-yer h M. Paul DesenuneE, pour i« Cham¬
bre française, la réponse suivante :

Si. Paul Deschanel, président de lu
Chambre des députes, Puiis.

Le voJia mmnhne ,le la Chambre des- dé¬
putés que Votre Excellence, m'a. couim-uni-
iiué a trouvé, un accueil enthousiaste auprès
de la Douma de l.'Empire.

I La Douma m'a chargé de vous prier de
. transmettre à-la. Chambre des députés com
j bien elle a clé éinuc par les èxprêterions que
la Chambre a crnplogdrs dans su résolu-'-

J tion. Quelles giie sojent les-oicissifiiétcs de
la (fuerre, ta Dutmn de VEmpire cri péts-mi--
dée que le noble centrage, dm? glorieuses an
niées dé tèvfr* Ihs naissances Alitées Irrern-
iphcca des efforts, de Vagrès"-cor. Elle m'a.
Chargé- de faire parvenir par 'votre enlsv-

ples <'J pour l'avenir Ue pxiix el de
— Signé : Le -président de la Dount -

l'Empire, MicHEr. Kotomnko. ^
COMMISSIONS CONSULTATIVES

Lu Douma a adopté ensuite le projet
loi orgaïu'sajit .dès commissions coiisnir
tives mixtes, composées de délégués dep
du.slrie des viifes et des zernstvos et de Jl'
légués de la Douma et du Conseil de l'pl
pire. " ^
Ces commissions, adjointes aux minisw

de la guenre, du commerce, des comirw
cations et de l'agriculture, ont -pour m
d'améliorer les fournitures' de l'armée i
régulariser l'a.pport <5u combustible et d'hfi
moniser les. mesures du. ravitaillement n
Jbl.ic et les services de transport. .

>--«»♦«»—^

La Question
des Dardanelles

Elle est le sujet du jour
de la presse allemande

Amsterdam, 14 août. — Les flipJdW.,,
Nach-richten tournent en ridicule lé$ inL-
mations de ta presse étrangère suivant ie,'
quelles L'Allemagne aurait offert à la Ite'
sie les Dardanelles comme base de traitt
de paix séparée avec elle.

« Les Dai'danelles ne nous appartenu
p-.'us, dit ce journal, nous ne pouvons L
oflrir à personne ; elfes appartiennent au
Turcs, qui depuis trois mois, iriontr^
qu'ils saven tics défendre.,

« De plus, Lu Turquie n'est pas seulemaj
une alliée de l'Allemagne, c'est aussi ®i(l
alliée de l'Autriche dont. les frontières sont
situées sur les Balkans et qui. sait quàj
importance la Turquie a pour elfe.

« Une pareilfe offre équivaudrait à la des¬
truction, par l'Allemagne, de la Triplice^
la mer du» Nord au golfe PeisLquc.

«' Les Dardanelles ont pour nous une Ta.
leur imrnonse.

« La guerre actuelle met en préseiia
deux coalitions de puissances ; des succès
militaires temporaires' n'en régiront pa
le .résuJta-t ; c'est, le sort et les relation-,j
d'avenir des peuples en conformité de
histoire qui seront établis par elfe.-

et La lutte victorienne des Turcs aux Dur
danelles est pour nous an point de vue mi.
lttaire de eanditi-nn .iïwpertetmfe du déva.
loppemeat de ta force des puissenrei een-'
traies.q TAilenrogne ne trahit pas ses al¬
liés-. »

UN AUTRE SON DE CLOCHE :
LA TACHE DES TURCS EST LOURDE

Amsterdam; 11 août. — On mande do fier.'
ion que le capitaine Pertes*, dons le Ecr.
limer Tageidatt », refuse d'encourager 1«
public allemand 5 croire que les Français
et les Anglais vont abundon-ner l'attap
«ie» Dardtuawftkiî ;. fa. lourde tâche des ai
feceeurs- ettonumrts s'en trouvoi'a r.otabii-
ruant -accrue.

«• Toutefois, ajoute-t-ih sans perdre Si
vne la gravité de ta. situation, « on peu
espérer » que le rira peau ottoman, ne ces.
sera pas de flotter sur Tes deux rives àei
Dardanelles. »

VBMIR'MIBE
Des soutiers. v. p. ? —- P'oar eent pdilj

omlants qpl m'.ênl jms de seitfwrs.
L'Aèsîstanee aux Réfugiés et aux Victimes

la. Gaenv. 20, -avemo» dé la Mobte-Fiequel, n
emwjcr p:ibvjpe l'air «n Auvergne et se rcfaiK
dte lé surit -. Cent dé ses ercfemts, à qui î'fKims
(té? Cotonfcs ife Vaeanoes dé la Chaussée ii
\-ra>i~e offre une géBérewsc MospitoMé. Mais W|
ûïvrhiirts sans très peu vi-tus. el, sm-tonr très |»j
elMiuewéS: Tout -ré qu'-uï- vnraù.xv bien envoya
pour eux on» 30- Ae i'avenue de In .\fctlfi-lî:î'
ipirt. y sera reçu, avec une gvuw-.Ie .i'ecunliafc|
35.n»é.

RgPQW&m MU LEQTEi
Vee BateUier...— Les actes cli> déci des ain

Uéres tuès :l l'énnenU, peiweat èl.l'e -renijteb:
d'aiis los dossiers -le pension.pri des»pièces <;nn1''
•fiilenteâ. par e-vcmpltr un. (.ertoicat de &ât,
sijjrtô pm- le phufc hu. Uurisiiî de i-fflaipifriv'fitè h
régiment. à "

à aeole fia d<? défier, s,'-il- Lut piaih xto voi¬
sins jalffliàcc çtofie préparei—.el-éa-■--'îêsr sans
nom: 2 Ainsf, il admi-itc le mtfeteBïsttc...:
Mais-alors, »M admire l'esdavage et. lu ix-L
litarisiffltq (pue: truu've-t-il à napisoctetr «a»
AllemandÊ, qui pratiquent ces- tour vile¬
nies, — et trop bien -puisqu'-lis sont pou-r
cela nos en.nemis ? Mais si l-a« vinfiail.
douter, de sa. bon-ne foi — nqus ne. voulmis-
pas le faire — n'est-ce pas lui qu'on serait
tente dè "sôu-pçômner d'approuver rAlleni1.-
gna et-d'ètre Gontce là, France T L'.àcGusa.-
tion. du moins,, serait, plus fondée que cel¬
te- qu'il a- portée-. C'est dire combien elle
l'était peu: ! Qu'il-en, convienne donc enfin !
Loin de le railler pour pasper si facilement
d'un extrêm-a à l'antre, nous lu: en saurons
gré. Et nous oublierons toute la logôt eté
de- ses paroles- précédentes. Mais-, qu'il en
convienne !

Pour-nous», reconnaissons1 ceperad'am
que- Romaiîi Rolland a énoncé- des vérités
que-nous- n'étions plus habitués à phton-d.re.
maWieureusèment. Or, pour nous, chaque
fois qu'un- eri sincère d'amour, miv's d'-a-
IcrtB;"nous mettra en gairde; contre le cou¬
rant, suivi-par-la. foule ambiante, nous-l'é-

constciions, «we tàuiteronu: dîw» oottous#'®
vafimr récite: -ET-;celle- fbte, .pw èsÉrtW
Romain. Rolland, a su. nous cuwic les y-fm
e.S. taire vibrer ne» volontés à. Bim-'sgoi#»!
la. sienne' en. noue lançant,, -dfc» p'afa
suisses» d'où Bon- voit- de loin- et partout
U cooseil- éloquent (gui devien-t notre m»-
d'ordre : -<• RessaisisafiiuMïPus-1 »

J-M. RENAlTGÂÎIf-

BAISSE eu9SH BE1®
La- maison iternat. annûn&e q.ne des

achats -qu'elle vient* de faire lui permette®/
. (Rabaisser à 75 centimes le paquet defll
| Rires, té prix de ce cômbustiïôlé .qui e/ff
i en cette, saison,, de l'usage le. plus' coura"
'
dans les petits ménages-

tactiques,, ni critiqués, ni grand récit de
batailles. Mais si le lecteur n'est' pas initié
aux problèmes de l'art militaire, il vit. ad¬
mirablement, par contré, la vie du soldat
en campagne, avec la viO'léfite émotion d,eu
heures de lutte, les misères et les jaics dit
bivauae.

« Simple1 Eeùtènn-nt de chasseurs., écrit,
M, Matecel Dupont, je ne. poux avoir la pré¬
tention de juger les opérations qui, depuis
neuf mois, se.déroulent sur un. front, im¬
mense. Je; ne veux parler que. de ce que j'ai
vu dte mes ' yeux; (torts le-petit eohr dtii

. champ de bataille où se trouvait mon rô-
ijnient. »
L'autem- a- parfaitement réalisé la tache

qu'il s'élàit l'racéè. La lui cttthnlique. ins¬
pire d'assez nombreusfeb- pd^és- dé' son li¬
vre ; oeHôbcii iiùiijoutéiït' té ne retranchent!
à l'émotion qpi émane de 1/e'rtBemlile ; dit-
sons qu'elles- sont neutres et compatibles
avec ropinien que nous nous faisons de
l'union sacrée.

R. L.-P.
VtivT»

L'Ange Jlrtxti — L'Oiseau .Voir pâte Artloriy-
Tliemèt! Pîîl'is. lvtliiioli^ Deili-mhie M-, rtie
Reusèi-e; im-S'-iï.rr. r»T.
De bemtxi. vters dans un Ivtui cadre : (elle se

présente celtc pteqlicHv rcuuiiquftble par- le
fond et Par la forme. Dans-an- rlérrtter appel é
l'Ange finis,! de Rblnisj Anien\-Tbotn;et évoque'
le s'otu-ire <16 » nUicc Fnuire » à tVavers .les' Ris-
fes dé lit Pnlrle : c'éri 'RoIiiru!. Cèfei .leiumo f
r! c'est airffjH' I» rayon dVs'T'-r'fTiro .-in' frhnP" rie
l'imniimllc - Isut en Hère, c'est: nflra! que IhV
flitrhiu'CP ont \v,miu ilterôruUPH'é; et' (fii'i 11!»
lùtern.
l a cottseiepen uniVèrseilù. rn'--rî'»xwnt VOtoem

S'ïite nir r,iP>: i senrhlç' iVarter. de-h'-®- co»tjrs -op*
préssos. l'onilii-e fariesie el rendre (lltx Peuples
violentés et ineurlris la chiirc vision de leur
destinée.
D'admirables grayurea inédites, une composi¬

tion originale de Fraiponte— saisissante évoea-
tiorr ct-cs vitlcs- martyres — rentlent pins1 emoii-
vanti^îy encore eut appel au jour proeluiin île la
dô-îtraanex?.. n ^ It.

'Ittviisi 'Geurv q4ii souffrent» avec la Palno : lous
eeu?c qpi pjepront la ruine de ces- Ir6sors."d'6mo-
lion voudront'lire* ces vers, auxfpicls* la^ grande
artiste Paule Andra^l a p'rclo. en de uonmreuses
récitations, le lustre de son talent.

■ y —

Tous les Sports
Cyclisme

Amical Club Popincourt. Demain 10
août, à 8 h. du malin, au Véludnyme d'Hi¬
ver, (T.tiampionnats de vitesse et de demi»
fond- réservés aux sociétaires. Le program¬
me sera: complété par une course à.. l'amé¬
ricaine- do 25- ki'i: ouverte à tous couréu.rs
et u n: mote'lnponPsuite entre '.MàreeL La»-
tliiehe et un- mitre' a poilu ». Le ptiteie nurti-
aaefesf sur lit? pisté moyennant R fi- -Teriirée:
Rénder.-V-iïUS- ptftir las «pttWWrs; à' ItentréC
cl in Mèlfcflboffïc;. rue Néfaion, à T ti- -iu.

i A. Rontempa.

BONS MUNICIPAUX
pour l'approvisionnement du diariior.

. C'euT que ces Dons dtciV-ienrtenL à tunths
les. «WégivPlfeS cte plteemPU',;- RopPôsehtés-
par dite "çiûijiiireri-de "9)01 5AWi> liOflOf lfi.Orii),'
nW.tiOÛ M t uiiilkm de ïtâHMfc iW sont à' ite
priviéte nifbèi bièri' de ','enurgito dtld' dfiS
gri'-î êtl.pihllltell's. Créés, au gré des- snus-
eHtpRair-i. à six murs oi.v à un mi, .11» offrent?
un rendement très intéressant, puhi|«p
leur intérêt,'net de tous impôts cl de t.iu¬
les luxes, est de 5 fr. 2h % par an pou?

s ceux à six mois, o'-t dé o fiv 50 %. pa» ^
pour çcu'x à Uni an- En outre,, ils confri';ç''|
à leurs délénl'eurs un droit de souscripjg*'
par préférence aux empiunts que la VP
de Parte pour-na., avein à éinetlra avaut 'e".
échéance. Or, cas cinpi-urits seraiil ccra'
neinent offerts it dès conditions- ti'ùs fa^
'.rahles pour les pr-ôtcim ,1

Nous- avons- dltî à quoi était destiné J
produit: de ce nobvcJ' emprunt' de 5S P
lions de francs. Désireuse de servir, »"*

,• fois de plus les' intéWt'i de la ponnla'W
parisienne, la Ville'de Paris qui; déjà i! ■
a ur» an» avait,, dès le début, des hoslllijj
jiïtiti amvrh de- -sfAidapilô soeiale en «ff!
dhnt à tous lés chômeurs-néeeseifeuN" '^
'secours-- journaliers équivalente -A rtt'
payés par Hâtai- aux familles «les mot
sés,, la Ville de Paris-, dlisions-nons; a to't
.a constituer un ajiprovisioiiv,«/uenl xi
charbon en vue do l'liivcr proehai!!1 A' re
apjirovisionnement ij: sera consacré i
nitllibns de francs sur iea 58 ntHRorif'
Jèris. là solde de 18 militons-devurif

- Jlicûlru à la "V'.îiJe de souscrire elfe
aux. Bans- que le' d&pîvrternent dèi'.' <*'
.re pour chnstiteer' mu tfheie go duii
do«lir,é' .-ni» oMtanitiifls1 de la hanli-^u6

lirtrlf'"'1
•T'risi u;. un i louve.! Cuéreux

i PôflJhtloB» dC iâ• c,e i.-, ràfiif.toie «erara» «e: sjpM'd«if

SOîCAtEi

/-./? /ioknpt 7Ù":u
o,q compati

t-ni- une ciiiiii'^Lr
i* jui iters» -

IMPHIMËRIIÎ FRANÇAISE, Maison J.
iS-'S, rue Moeùnnrlre, Paris 'v;
fiBonuEs Disc-cx, impruneur
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